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	Préface

	 

	 

	 

	Il y a des rencontres qui nous marquent pour toujours. Il y a des âmes qui sont différentes. Il y a des personnes qui s’invitent dans nos vies et qui deviennent indispensables. Il y a ce jour de 2006, cette paire de tongs bleues dans ces couloirs austères. Et cette phrase d’accroche sur mon look de jeune étudiante en théâtre, sortie de sa campagne, persuadée d’avoir un avenir dans le théâtre, de « percer ». « T’es vachement accessoire toi nan ? »

	 

	J’ai mis un temps fou avant de comprendre ce que pouvait bien me vouloir cette étrange créature, grande liane rousse plantée devant moi, droite dans ses tongs bleues. Je répète la phrase dans ma tête. « T’es vachement accessoire toi nan ? » Moi accessoire ? Ah euh… oui euh oui. Accessoire. À l’époque, je portais un chapeau d’homme, des baskets dépareillées, des chaussettes colorées. Accessoire, ben oui. Dis comme ça, oui, effectivement, j’aime bien me parer d’accessoires. Elle avait directement fondu sur moi, puis touché mon chapeau, héritage de mon défunt grand-père, en continuant : « mouais, pas mal ». J’étais soufflée. C’est là que tout a commencé.

	 

	L’accessoire est devenu, au fil des années, essentiel. Comme notre amitié. Les tongs bleues dans les couloirs du conservatoire, c’était un avant-goût, un prélude, une introduction de Rachel. Le reste, elle l’écrit. Drôles, lapidaires, parfois aigris, toujours percutants, ses mots défilent comme des balles sorties d’une carabine en joue contre la vie. Quand elle me raconte comment elle remballe un amoureux trop pressant ou un passant trop curieux, elle me fait presque peur car, hystérique, elle hurle, rejouant la scène en faisant de grands gestes, avec des mots bien placés, de ceux qui font mal sans laisser de trace, juste l’humiliation du rire de ceux qui les entendent.

	Un flingue qui vise juste et touche en plein cœur ceux qui la brutalisent ou l’effleurent d’un regard malveillant. La biche est armée, on entend son rire lorsque le chasseur est à terre. Tel est pris qui croyait prendre. La biche, elle ne mange pas de cette viande-là, elle ira paître vers des prairies plus accueillantes. 

	And that’s my girl !

	 

	N.


 

	 

	 

	 

	 

	Un jour nouveau avec le quotidien habituel qui nous poursuit. Rien ne change ou, du moins, on veut bien le croire, on se lève, café, douche, brossage de dents, on se coiffe et on se maquille, on s’habille, chaussures et on claque la porte, on sort de l’immeuble et enfin la lumière du jour nous transperce. Oui, le train-train de la vie de tous les jours.

	 

	Elle avançait doucement dans la rue calme, se laissant porter par les quelques rayons de saison, timides en ce début de printemps. Cachée dans son manteau blanc, elle avait les idées embrouillées. Les nuits sont courtes mais, en plus, les questions la fusillent de toute part. Elle, c’est Ariane Ledoux, journaliste de son métier, rousse de son résultat chromosomique et maussade parce qu’elle n’a pas dormi correctement depuis on ne sait plus quand…

	Elle s’arrêta devant un immeuble qu’elle inspectait d’un mauvais œil :

	— Et nous revoilà au cirque !

	Tout en soupirant, elle entre et avance jusqu’aux ascenseurs, elle continue son chemin, attend devant les ascenseurs puis monte. Elle marche dans un couloir où plusieurs collègues lui disent bonjour et enfin elle entre et s’installe à son bureau : Ariane Leboux, journaliste pour « La une 54 ». Un homme entre, son patron, Francis, s’installe à son bureau pensant qu’elle mettrait son manteau dans un placard.

	
Francis : Bonjour, Ariane. Comment va-t-on ce matin ?


	
Ariane : Bien, merci de le demander. Encore une, hein ?


	
Francis : Oui, ils l’ont retrouvée ce matin… la même façon d’agir. Je sais que le maire organise une conférence de presse cette après-midi. Je veux que ce soit toi qui t’y rendes. Donc hôtel azur, salle Beaumarchais. Rapport sur mon bureau à 18 h au plus tard.

	Il sortit du bureau suivi de près par Ariane.

	
Ariane : Vous délirez ! Je n’aime pas les conférences ! En plus, je n’ai plus le droit d’entrer à l’Azur depuis l’année dernière et vous le savez.

	
Francis : Quel dommage ! C’est arrangé. Je sais que tu n’aimes pas ça mais tu es journaliste, tu te dois d’aller partout. Donc tu ranges ta langue et tu fais bonne figure ! Je te signale que tu t’occupes de cette affaire depuis le début donc tu finis !

	
Ariane : Le maire va noyer le poisson. Vous le savez et je n’ai pas de temps à perdre juste pour voir sa tête de con. Je travaille aussi sur l’affaire de Madeleine Orse, vous savez, la vieille qui pique dans les magasins. Les crimes, le sang, le gore, je m’en lasse et les gens aussi. Une bonne histoire de vol à l’étalage va détendre tout le monde.

	
Francis (Lui pinçant les joues) : Mais qu’elle est mignonne ! Dis-moi, ce n’est pas avec l’histoire d’une pauvre vieille que tu vas emporter le Politzer. 18 h, délai.

	Elle regarda son patron partir, l’air désabusée. Elle laissa lourdement tomber ses bras et reprit le chemin de son bureau.

	…

	Dans un autre bureau, dans un autre immeuble et pour un tout autre journal, une jeune femme semblait faire la conversation toute seule, Odile commençait à sentir de la fumée lui sortir par les naseaux :

	— Eh ! Je te parle, tu m’entends ? Allô !

	Le fauteuil se retourna vers Odile lui laissant le loisir de découvrir Éric Baudouin, journaliste pour « L’essentiel ». Éric étant peu bavard, Odile devait faire de gros efforts pour ne pas le mordre ou pour ne pas lui lancer quelque chose de tranchant au visage.

	ÉRIC : oui, qu’est-ce que tu veux ?

	ODILE : T’informer. Le patron veut que tu sois à l’Azur, salle Beaumarchais à 14 h, le maire va faire une déclaration sur la troisième fille retrouvée. Toujours le même, tu crois que les flics ont des indices ? Psychopathe ou trafic d’organes ?

	ÉRIC : Je ne suis pas flic.

	ODILE : Je sais mais tu pourrais faire un effort pour communiquer avec les gens autour de toi. (Un temps) Écoute, tu es tellement taciturne. Je sais ce n’est pas facile mais ça fait trois ans que tu végètes !

	ÉRIC (La coupant avec un sourire forcé) : Merci, maman. Je tâcherai d’être plus vivant.

	Il sortit de son bureau pour aller dans celui de son voisin, son patron. Après avoir frappé à la porte, il entra comme un petit garçon qu’on venait de réprimander.

	ÉRIC : Gilles, je dois vraiment m’occuper de l’affaire d’organes jusqu’au bout ?

	GILLES : Tu as commencé donc tu termines. Tes derniers articles étaient bien, finis l’enquête, va le plus loin possible. Tu n’en mourras pas. Il me faut ton article pour 19 h.

	ÉRIC : Pourquoi on me confie toujours les histoires les plus tordues ?

	GILLES : Qu’est-ce que j’entends ? Tu as toujours voulu faire du grand journalisme, de grandes histoires et pour une fois qu’il se passe quelque chose… D’autant que tu as la tête de l’emploi.

	ÉRIC : Pourquoi tu me dis ça ?

	GILLES : Tu sais que le fait que tu parles peu n’arrange rien. Tu devrais sortir, t’amuser, rencontrer des gens, vivre quoi ! J’ai l’impression que la vie glisse sur toi.

	ÉRIC : Je ne comprends toujours pas. Tu parles de travail ou de ma vie privée ?

	GILLES : Ce n’est pas grave. Au boulot.

	Gilles reprit la lecture des journaux posés sur son bureau sans regarder Éric se laisser traîner dans le couloir. Il était dans ses pensées. Il aimait son travail, ne sortait pas forcément avec ses collègues mais de là à être le bizarre de service… Éric, l’air interloqué par ce que venait de dire Gilles, entra dans son bureau. Il attrapa sa veste et sortit. Il avançait d’un pas rapide et une fois à l’extérieur, il entra dans un restaurant. Il prit place face à la porte d’entrée comme s’il attendait quelqu’un.

	…

	 

	Ariane arriva devant l’hôtel et soupira en voyant tout ce monde. Oui, elle n’aimait pas la foule et pour tout dire, les gens la rendaient folle, il fallait toujours jouer des coudes pour passer, sans parler des mauvaises haleines ou des odeurs corporelles indéfinissables, bref, moins elle voyait ses contemporains, mieux elle pouvait supporter le monde. Elle passa la porte d’entrée, marcha dans le hall et s’installa dans la salle Beaumarchais. Elle s’assit sur la première chaise libre. Juste à côté d’Éric. Celui-ci, presque en train de dormir, ne faisait pas attention à elle. Tout le monde se tourna vers l’estrade devant eux. La porte claqua et Éric sursauta. Ariane, en train d’écrire, leva la tête, fixa Éric et retourna à son papier. Ainsi arrivèrent le maire et ses acolytes, ainsi qu’une femme qui, d’une main, saisit le micro : l’inspecteur Gladys Lang.

	GLADYS LANG : Je suis l’inspecteur Lang. Je tiens à vous dire que l’enquête avance, au regard des nouveaux éléments qui pourront rassurer les gens de notre ville. Monsieur le Maire va vous expliquer.

	LE MAIRE (se levant pour rejoindre Lang qui lui remit le micro dans les mains) : Bonjour. Je tiens à le dire, nous avons de grandes chances d’arrêter cette macabre affaire. Grâce à l’inspecteur Lang, nous disposons d’indices très précieux qui vont nous permettre de mettre la main sur ce personnage infâme et, ainsi, arrêter ce cauchemar.

	ARIANE : Peut-on parler d’un psychopathe qui erre dans nos rues ou le trafic d’organes est toujours à l’ordre du jour ?

	LE MAIRE : Il semble que ce soit l’œuvre d’un maniaque mais la police n’écarte aucune piste.

	ARIANE : Comment s’appelait la dernière victime ? Avait-elle un emploi ou était-elle étudiante ? Avait-elle de la famille ici ?

	LE MAIRE : La jeune femme s’appelait Elisabeth Moore. Elle étudiait l’histoire de l’art. Elle était originaire d’Angleterre. Son corps a été rapatrié dans son village natal. Nos condoléances accompagnent la famille bien sûr. D’autres questions ?

	Des voix s’entremêlèrent dans un brouahas.

	ARIANE (ne se laissant pas déconcentrer pour autant) : Oui ! Quels sont les derniers éléments dans l’enquête en cours ? Comment faites-vous pour être aussi sûr de l’arrestation de ce meurtrier et/ou de ses complices, s’il s’agit d’un réseau ?

	LE MAIRE : Plusieurs empreintes ont été retrouvées mais nous attendons de voir. Aucun commentaire là-dessus.

	ARIANE : Avez-vous un ou plusieurs noms en liste ?

	LE MAIRE : Non, mais la police se fait un devoir d’agir vite et dans le plus grand des progrès.

	ARIANE : Existe-t-il un point commun entre les victimes ?

	LE MAIRE : Non, aucun. Elles sont choisies sans critères bien précis. Hormis le fait qu’il leur manque les yeux, le cœur et les mains. Mais nous ignorons pourquoi.

	ARIANE : Comment avez-vous fait pour identifier Elisabeth Moore, on sait qu’il leur enlève les mains.

	LE MAIRE : Par chance, il laisse les dents à ses victimes. Ce qui rend l’identification possible.

	ÉRIC (étonné, se retourna vers Ariane et tenta une entrée en matière) : Pourquoi vous avez demandé son nom ? Vous comptez envoyer une carte aux parents de cette fille ?

	ARIANE : Il se trouve que je suis bonne journaliste. Et vous ? Vous avez vu de la lumière et vous êtes entré, c’est ça ?

	ÉRIC : Non, je suis journaliste aussi. Sans l’arrogance.

	ARIANE (s’interrompit pour lui lancer un regard terrible) : Pas possible. Et pour quel journal ?

	ÉRIC : Pour L’essentiel, cela vous évoque quelque chose ?

	ARIANE : le second journal sur le marché ? Non, cela ne m’évoque rien. 

	ÉRIC : Ne vous méprenez pas. Je ne veux pas être celui qui vous enlève le fruit de votre labeur.

	ARIANE : Merci de votre sollicitude.

	Elle se leva et sortit de la salle sous l’œil du maire et de l’inspecteur Lang. Éric se retourna pour la voir disparaître et sourit.

	…

	Le lendemain, dans le bureau d’Éric, Gilles lut et relut l’article paru dans les journaux.

	GILLES : Je te trouve encore plus incisif que dans tes autres articles, que t’arrive-t-il ? T’as une envie folle d’utiliser des mots ? Non, je sais ! Tu as compris ce que je t’ai dit hier matin ?

	ÉRIC : Non, pourquoi ?

	GILLES : Pour rien. Ce n’est pas grave.

	Il se leva et sortit sous les yeux d’Éric qui cherchait encore ce qu’avait bien pu dire son patron la veille.

	ODILE (arrivant droit sur lui, le harcèle de questions) : Alors, c’était comment, la conférence ? Il y avait du monde ? Des gens célèbres ? Tu as pris des photos ?

	ÉRIC : Oui, les réunions du maire sont très prisées par le gotha.

	ODILE : Tu es vraiment spirituel. Je crois que tu as du courrier.

	Odile le laissa seul dans son bureau, Il essaya de se concentrer et ouvrit son courrier.

	…

	Dans un autre journal. Ariane était assise sur son bureau, regardant une photographie. Francis entra en trombe. Elle sursauta. Il semblait surexcité.

	FRANCIS : J’ai cru comprendre que tu t’es surpassée à la conférence.

	ARIANE : J’ai juste fait mon travail. D’ailleurs, je devrais avoir une prime de risque.

	FRANCIS : Pourquoi ? Tu as failli te fourrer une écharde quand tu t’es assise sur la chaise ?

	ARIANE : Non, mais il y avait un type assis à côté de moi qui avait l’air de s’ennuyer. Il devait avoir la polio et je refuse de m’exposer à de tels microbes.

	FRANCIS : On parle bien de la maladie ? Il travaille pour qui ?

	ARIANE : Pour L’essentiel. J’ai beaucoup aimé le bond qu’il a fait quand la porte a claqué.

	FRANCIS : Encore un grand penseur, hein ? Pourtant ce serait bien que tu lises autre chose que tes habituels canards.

	ARIANE : Pardon ? Mais pourquoi tout ce baratin ?

	FRANCIS : Lis son article.

	Il lui tendit le journal, Ariane prit le journal, tourna les pages rapidement et tomba sur l’article d’Éric.

	ARIANE (fulminant) : Tiens donc ! Il reprend les questions que j’ai posées au maire, toutes les questions ! L’encufoiré !

	FRANCIS : Oui, c’est le mot.

	ARIANE : Il ne perd rien pour attendre ! Je vais lui, le… Vous allez voir je vais le…

	FRANCIS : Tu en perds tes mots, il doit être sympa à regarder. Il est brun ou blond ?

	ARIANE : Brun. Un grand brun au regard ténébreux. Une voix improbable et des yeux qui fixent, autre chose ?

	FRANCIS : Oh non ! Tu en as déjà trop dit, je suis tout émoustillé !

	ARIANE : Je vous jure, il va regretter de m’avoir fait du boniment. Comment il s’appelle ?

	Elle chercha à toute allure dans les pages du journal.

	FRANCIS : Bon, l’air tendu et crispé de ton bureau étant au taquet, je vais vaquer à mes occupations.

	Francis quitta le bureau pris d’un fou rire, laissant Ariane dans une colère bien noire. Elle passa la journée à repenser à cet article aussi copié que volé. À ces yeux, cet Éric quelque chose était un imposteur, ni plus ni moins !

	Elle quitta son bureau avec toujours cette envie de mordre ce galeux de journaliste. Quitte à y perdre une dent, au moins il ne risquait plus de lui jouer un tour de cochon, si bien sûr, elle le rencontrait à loisir. Elle resta figée une partie de sa soirée. Même dans le noir, elle avait l’image de ce type, assis à côté d’elle, presque mort, il lui semblait inutile et sur ce, bonne nuit.
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